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  À celle dont la pensée ne m’a jamais quitté

    pendant 22 000 heures passées sous l’eau.

    C. C.

  À mes parents, à ma sœur,

    à Gaspard et Capucine.

    G. P.
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Introduction
Longtemps, comme mes camarades sous-mariniers de tout grade, j’ai navigué sous l’eau avec la pensée obsédante du fond de la mer. « Au sondeur, quel est le fond ? » est une question rituelle de l’officier chef du quart sur sous-marin vers le jeune marin qui surveille, sans enthousiasme, un écran morne dont les réglages sont régulièrement vérifiés.
Tous, nous avons étudié « les interactions des sous-marins avec le fond », c’est-à-dire les accidents où des sous-marins ont heurté la roche du plancher océanique : rapports d’enquête, synthèses, recommandations puis ordres pour l’entraînement, l’organisation, la mise en œuvre des équipements, la mise en place de « critères d’alerte ». Les démonstrations théoriques du comportement du sous-marin nous garantissent que la navigation proche du fond de la mer est possible, à condition de respecter certaines règles, comme surveiller que les données des cartes sont conformes à la réalité ; ou réagir très vite, selon des procédures rodées en cas d’événement anormal.
Mais en fait, on parle là d’un espace maritime assez restreint : un domaine où le fond de la mer est situé à quelques dizaines ou centaines de mètres sous la surface. Au-delà, là où les abysses atteignent des milliers de mètres, les sous-marins ne craignent pas la collision avec le fond : sous l’effet de la pression, leur coque se sera éventrée en une fraction de seconde, avant même de le toucher. Les sous-mariniers avaient aussi besoin de connaître la nature du fond (sable, vase, roche) qui peut absorber ou réfléchir les sons, puisque le succès opérationnel d’un sous-marin nécessite la maîtrise du « duel acoustique ».
En matière de fonds marins, c’était à peu près tout : personne n’envisageait que les grandes profondeurs puissent être autre chose qu’un espace froid, quasi impénétrable et surtout de faible intérêt.
Les grands fonds, là où le plancher de la mer se situe au-delà de 1 000 m sous l’eau, n’intéressaient ni le grand public, ni les marines de guerre, ni les responsables de l’action publique. Trop inaccessibles et sans enjeux particuliers, en dehors des campagnes scientifiques. L’industrie gazière ou pétrolière exploitait le domaine offshore mais, là aussi, par des profondeurs limitées. Les câbles de télécommunication reliaient déjà le monde, mais on comptait justement sur l’inviolabilité du domaine où on les avait laissés se poser, en les déroulant depuis des navires de surface, pour assurer leur sécurité.
 
Dans la grande histoire de l’exploration humaine, les espaces benthiques occuperont pour toujours une place particulière : celle des ultimes domaines méconnus de la planète Bleue.
Les grands fonds marins avaient bien été l’objet d’une ambition presque irrationnelle dans les années 1950 et 1960 : on allait vivre durablement sous l’eau, fantasmait-on. Las, il avait été finalement admis que le coût pour vaincre l’effet des pressions extrêmes (à 6 000 m, c’est 600 fois la pression à la surface de la Terre) et de l’absorption des ondes électromagnétiques (dont les communications par radio) était trop élevé. Seule la science continuait de pénétrer dans les abysses, lentement.
Jusqu’en 2020, on estimait ainsi qu’un millier de personnes seulement avaient vu de leurs propres yeux les fonds marins au-delà de 1 000 m, soit un nombre assez comparable au nombre d’astronautes (entre 500 et 600 à cette date). Quant à la surface des fonds observée directement par l’œil humain, elle est à peu près équivalente à celle de la Ville de Paris.
Mais les temps changent. Le nombre d’explorateurs d’abysses se multiplie. Le motif ? Les récents progrès technologiques réveillent l’intérêt pour les ressources du fond des mers et le goût d’un tourisme extrême.
Science des matériaux, robotisation, intelligence artificielle, miniaturisation, processeurs embarqués, rendement des nouvelles batteries électriques, demain capacités quantiques de calcul et systèmes quantiques de suivi de la position : tout concourt à rendre plus accessibles les grandes profondeurs. Depuis une dizaine d’années, ces espaces sont le théâtre d’une nouvelle ruée vers l’or. Leur potentiel, en minerais, connaissances, ressources génétiques, flux de toute sorte, est immense tandis que le droit qui les régule est encore balbutiant et que la capacité à surveiller n’existe pas. Or un espace aussi riche, aussi peu surveillé et aussi mal régulé ne peut rester longtemps hors des rapports de force.
 
De leur côté, nos sous-mariniers surveillent aujourd’hui toujours aussi attentivement leurs sondeurs. Mais eux aussi sont devenus entre-temps très sensibles à l’activité humaine, militaire en particulier, dans les très grandes profondeurs. La marine russe, qui avait entrepris une grande modernisation au sortir des années 2000, déploie son savoir-faire sous les mers, du sabotage au drone nucléaire en passant par le renseignement. Au début très discrètement – mais pas suffisamment pour nous échapper. Aujourd’hui de façon ostensible et agressive.
Favorisées par l’opacité de ce milieu, les stratégies militaires hybrides sont à l’œuvre partout dans les abysses, d’où il est difficile de remonter la preuve incriminant l’auteur d’un sabotage par exemple. Les grands fonds marins offrent ainsi l’espace propice à l’escalade d’un conflit.
En conséquence, toutes les marines de guerre, dans leurs composantes de surface et sous-marines, se trouvent prises dans une course technologique et dans une confrontation potentielle, qui imposent d’agir pour la préservation des ressources immergées, pour l’intégrité de l’infrastructure sous-marine (dont les câbles sous-marins) mais aussi pour garantir leur liberté d’action en mer face à cette militarisation.
 
C’est l’honneur de notre pays d’avoir été précurseur en Europe sur ces sujets. Le ministère des Armées a, dès 2022, publié une stratégie de maîtrise des fonds marins dont je me suis vu confier la mise en œuvre en 2023. La France ne peut échapper à son destin de grande nation maritime. Elle l’est par son histoire, par sa géographie, par l’étendue de son domaine maritime, le deuxième plus vaste au monde, et par les responsabilités qui en découlent. Elle l’est par sa dépendance aux flux qui transitent sur l’eau et aussi sous l’eau, sans lesquels nous ne saurions vivre. Davantage encore, avec son industrie et ses savoir-faire, elle peut se doter des moyens nécessaires pour agir et pour mener la course en tête dans ce domaine nouveau et pourtant vital.
Tout ce qui se passe aujourd’hui sous l’eau – exploitation économique, séquençage des organismes vivants dans les milieux extrêmes, pose des câbles qui portent le flux des données à l’échelle du monde, guerre hybride et militarisation des abysses – est à même d’avoir un impact considérable sur la marche du monde. Et ce constat sera dans l’avenir chaque jour encore plus vrai.
L’ambition de ce livre n’est pas seulement d’alerter sur notre état de dépendance à la sécurité de ces grands fonds, qui, à lui seul, devrait mobiliser l’intérêt du public et les efforts du pays. L’enjeu n’est pas seulement de ne pas subir, mais de prendre en main notre vocation de puissance dans ce domaine.
Depuis les profondeurs, observer, dissimuler, agir, manipuler, créer des effets et des chocs perturbateurs vers la surface des océans et vers la terre est aisé. L’inverse est très difficile. Aussi, celui qui tiendra les abysses demain tiendra entre ses mains les grands rapports de force mondiaux.
Dans tout ce que le présent nous enseigne et dans ce que le futur nous réserve, une seule chose est sûre : au moment où j’écris ces lignes, comme au moment où vous les lisez, un sous-marin français doté de l’arme nucléaire et ses cent quinze membres d’équipage est en opérations, loin dans l’immensité océane. C’est là que se tient, en permanence, l’ultime garantie de notre sécurité, de notre souveraineté et de notre liberté. Et c’est à eux en premier, mes frères d’armes, que, en abordant dans ce livre tous les enjeux des grandes profondeurs, je me dois de rendre hommage.


Tensions abyssales
Les faits décrits ci-dessous sont vraisemblables,
mais le scénario est entièrement fictif.
Les fonctions officielles et les lieux évoqués
sont conformes à la réalité.
Tous les personnages sont issus
de l’imagination de l’auteur.

Il est 9 heures à Paris, en ce début de semaine du printemps 2028, seulement 3 heures à Washington, mais déjà 15 heures à Taipei et 16 heures à Tokyo. À Honolulu, nous ne sommes pas encore le mardi 16 mai 2028 mais le lundi 15 et il est 21 heures. En France, le beau temps donne à la matinée une apparence presque ordinaire. À l’autre bout du monde, pourtant, les tensions internationales sont à leur paroxysme.
 
Dans l’Indo-Pacifique, la crise semble ne pouvoir trouver d’issue pacifique entre d’une part les pays qui soutiennent l’indépendance de fait de Taïwan (officiellement le statu quo qui fait de l’île un territoire chinois, mais hors de la férule de Pékin) – États-Unis et Japon en tête –, et d’autre part la Chine. Pour la troisième fois en moins de six mois, l’Armée populaire de libération – c’est-à-dire les forces armées chinoises – fait une démonstration de force : sa flotte s’est répartie il y a moins d’une semaine tout autour de l’île, dans un simulacre de blocus naval, tandis que son aviation multiplie les incursions à proximité des côtes taïwanaises. Officiellement, il s’agit d’un exercice de grande ampleur, en riposte au soutien renouvelé du Congrès américain à des ventes d’armes à l’île rebelle, en cette période de présentation des budgets de défense à Washington. En réponse, Taipei a mobilisé une partie de ses forces de réserve, pour être en mesure de réagir très vite le cas échéant.
À Hawaï, dans le Centre de commandement interarmées des forces américaines du Pacifique (US INDOPACOM) et, à quelques kilomètres de là, au PC du Commandement de la flotte du Pacifique (COMPACFLEET), la tension est élevée mais pas inhabituelle. Seul le bureau renseignement (J2) a fait appel à des renforts. Il s’agit de mobiliser tous les capteurs disponibles pour nourrir l’analyse de la situation, et surtout de détecter les signaux faibles, qui dénoteraient des dispositions inhabituelles et dévoileraient l’intention de passer à l’action côté chinois. Une brusque montée en activité, des chaînes de la logistique opérationnelle ou du soutien santé, par exemple. Ce matin, au briefing devant le Deputy Commander, le lieutenant-général A. « Shotgun » Olliver, de l’US Air Force, un sentiment de confiance semble s’imposer : le dispositif américain est « robuste et dissuasif » ; six sous-marins d’attaque type Virginia sont en opérations dans le Pacifique Ouest, dont deux à moins de 200 nautiques (environ 350 km) des navires de guerre chinois ; le porte-avions USS George Washington, affecté en permanence à la base américaine de Yokosuka, au Japon, et son escorte, qui constituent ensemble le Carrier Strike Group numéro 5, sont en mer, à environ 500 nautiques (900 km) à l’est des Philippines. Tout ce dispositif est en mesure de venir au contact des moyens militaires chinois en quelques heures seulement si nécessaire. Pas de craintes à avoir, donc. Tandis qu’à Guam, dans ce poste avancé des forces américaines dans le Pacifique Ouest, deux jours auparavant appareillait un sous-marin inhabituellement présent ici : l’USS Jimmy Carter, basé à Bangor, dans l’État de Washington, sur la côte nord-pacifique américaine. En attendant l’achèvement d’un sous-marin type Virginia spécialement destiné à le renforcer dans ses missions, le Jimmy Carter est le seul à être hautement spécialisé dans les actions sur les fonds marins. Très discret, il est aussi construit pour mettre en œuvre des robots sous-marins, télécommandés depuis le central opérations à bord ; et des drones de divers types, pour explorer les fonds marins. Son bref passage à Guam lui a permis d’embarquer des techniciens du UUV Group ONE, l’unité de mise au point des drones sous-marins de la marine américaine.
 
En Europe, six ans après le début de l’invasion de l’Ukraine, la Russie n’a jamais été dans une situation aussi difficile. Les ressources pour la guerre, en hommes, en financement, en équipements de pointe, manquent cruellement. L’Ukraine produit davantage de drones aériens et de drones navals que la Russie, et ils sont plus performants. Les frappes de représailles sur le complexe militaro-industriel russe dans tout le pays sont fréquentes. Le front est figé mais pourrait se rompre et une percée des forces ukrainiennes vers les oblasts occupés n’est plus à exclure. Le pont de Kertch, qui relie la Crimée au reste de la Russie, a été ciblé par des drones suicides sous-marins plusieurs fois, qui l’ont fragilisé. Les convois logistiques sont donc moins nombreux et transportent moins de matériels. La flotte russe de mer Noire est confinée dans ses ports, le plus loin possible du front. Elle pensait avoir trouvé la parade contre les frappes de missiles visant ses sous-marins à quai, en les immergeant dans la base navale – un comble ! Mais l’un d’entre eux a été frappé en février 2028 par une attaque en meute de Sea Baby, ces drones ukrainiens sous-marins capables de franchir plus de 1 000 km en plongée et de se diriger encore avec précision sur leur cible pour exploser à leur contact. Deux Sea Baby ont été nécessaires pour rompre les dispositifs de protection à l’entrée du port russe. Et deux autres sont parvenus sur leur cible, rendant le sous-marin russe inutilisable.
Moscou cherche un moyen de reprendre l’initiative et de faire cesser le soutien occidental à l’Ukraine. Elle a augmenté à cette fin ses tirs de missiles balistiques. Mais ce choix est très coûteux et la désapprobation mondiale face aux nombreuses victimes civiles et aux atteintes aux biens culturels renforce la cause ukrainienne. Il est donc peu probable que la Russie atteigne ses objectifs par ce moyen. Alors que faire ?
 
En France, il est 9 h 05 en ce mardi 16 mai 2028. Assise dans son train de la ligne L qui la conduit à l’université de Nanterre, Camille, une jeune étudiante, s’affaire sur son téléphone. Depuis qu’en septembre 2027, Google a déployé (« enfin ! ») en Europe sa solution d’intelligence artificielle intégrée Gemini dans sa barre de recherche, elle a pris l’habitude de faire ses révisions du dernier instant dans le train. L’outil est habituellement puissant pour ses synthèses rapides et précises, mais, ce matin, les 7 minutes de trajet dont elle dispose s’avèrent bien courtes. Ses recherches n’aboutissent pas : « Gemini n’a pas pu traiter votre demande. Vérifiez votre connexion ou réessayez. »
9 h 14 : au CHU de Bordeaux, le professeur Verdier, chef du service du pôle cardio-thoracique, se désespère en appelant le secrétariat des rendez-vous : « Il va falloir tout annuler tant que le service de maintenance d’Intuitive Surgical n’arrive pas à faire la mise à jour ! » Le plus capable des robots chirurgicaux du service assisté par l’intelligence artificielle, un Da Vinci Xi flambant neuf, « pour une chirurgie la moins invasive possible », affiche sur son écran de contrôle une alerte de sécurité depuis ce matin : « SOFTWARE UPDATE FAILED – SECURITY PROTOCOL ENGAGED ».
Dans son train de la ligne L, Camille voit l’agitation des autres voyageurs autour d’elle grandir : « Le site d’Airbnb annonce une attaque cyber d’ampleur sur ses serveurs d’Irlande et de Virginie aux États-Unis. On ne peut plus accéder à l’appli ! » ; « Pareil, j’essaie de faire un paiement par Revolut ça ne passe pas. » Son voisin lui montre son écran : la chaîne d’info continue qu’il regarde comme tous les matins vient de modifier son bandeau : « ALERTE INFO : attaque cyber mondiale, nombreux services en ligne défaillants, suivez l’info ».
À 9 h 28 à Paris, toutes les chaînes d’information titrent en gros caractères sur la « panne de l’Internet mondial ». À vrai dire, les éléments factuels sont maigres : pas de communiqué de presse du gouvernement, et seules quelques grandes entreprises répondent aux questions des journalistes qu’elles tentent de rassurer : « Nous faisons face à une saturation des réseaux, nos équipes mettent tout en œuvre pour remédier à ce problème. » D’autres entreprises, elles, évoquent une attaque d’un type encore inédit.
L’AFP diffuse en série des dépêches qui augmentent la liste des sites en ligne impactés ; de fait, ce sont la plupart des sites de grandes entreprises de services : banques, assurances, conseil aux entreprises, tourisme, mais aussi logistique ou production et transport d’énergie. Les secteurs touchés semblent innombrables.
Une courte dépêche rapporte aussi qu’Orange-Marine indique une avarie d’un câble sous-marin de télécommunications dont elle assure la maintenance. Dans les salles de rédaction en effervescence, cette nouvelle passe inaperçue.
La confusion est d’autant plus grande que les informations sont contradictoires : « Il faut arrêter de dire n’importe quoi ! » tempête au flash de 9 h 30 sur France Info le patron de l’Agence nationale de la sécurité des systèmes d’information (Anssi), « la préparation d’une attaque informatique d’une telle ampleur n’aurait pas pu passer inaperçue ! Non, je pencherais plutôt pour un bug gigantesque d’un morceau de code en open source, commun à tous ces systèmes d’information ; ça a pu échapper à tout le monde car depuis le bug de l’an 2000 on n’a jamais travaillé sur cette hypothèse de panne systémique ; sinon je ne vois pas. D’ailleurs, beaucoup de sites en ligne importants continuent à fonctionner normalement, alors… ».
 
À 21 h 32 ce lundi 15 mai, dans sa résidence de fonction de Ford Island, au milieu de la baie de Pearl Harbor, à deux pas du mémorial national de l’USS Arizona, le vice-amiral Matthew Chestnut, commandant la flotte des sous-marins du Pacifique (COMSUBPAC), va enfin se coucher. C’est une heure déjà tardive pour lui. Il est préoccupé mais satisfait : préoccupé car depuis plus de soixante-douze heures il fait face à une situation qu’il juge alarmante. Tous autour de lui n’ont d’yeux que pour cette énième démonstration de force de la marine chinoise autour de Taïwan. Mais, lui, ce qui le préoccupe, c’est l’activité des navires hydrographiques chinois. Une douzaine de ces navires, soit environ la moitié de la flotte hydrographique de la marine chinoise, dont de nombreux types 636, sont en mer depuis une dizaine de jours, probablement en deçà de la « première chaîne d’îles » qui délimite la mer de Chine, en intégrant Taïwan, suivant une ligne qui mène du Japon au Vietnam. Probablement, car en fait, le suivi de la surveillance satellitaire de ces navires est interrompu. Aucun n’émet sur son AIS, le système de positionnement et d’identification automatique, pourtant obligatoire. « Ils font ça régulièrement », lui a-t-on rétorqué quand il a fait part de son inquiétude. Oui, mais pas dans cette zone, pas tous à la fois. Or la ressource en satellites d’observation et d’interception « s’occupe prioritairement de suivre les unités chinoises autour de Taïwan, il faut faire des choix ».
Mais Matthew Chestnut est aussi satisfait, puisque dans son dernier Submarine Situation Report, un message de compte rendu quotidien, tombé sur les écrans à 18 heures, le sous-marin USS Colorado, qui navigue en mer de Chine sans avoir été intercepté ni détecté, signale qu’il est au contact du navire de recherche océanographique chinois Dong Fang Hong 3. Un gibier de choix, capable de mettre en œuvre des robots et des drones dans les profondeurs extrêmes, de mener toute sorte de travaux sous l’eau, scientifiques, militaires ou industriels si besoin. « Au moins, demain matin, on en saura plus sur leur activité », pense le responsable américain. Le sous-marin Colorado a réussi à pénétrer en mer de Chine par le détroit de Luzon, au nord des Philippines. Un déploiement autrefois assez banal mais qui demande aujourd’hui un entraînement rigoureux et des circonstances favorables. En effet, on soupçonne la marine chinoise d’avoir mis en place des capteurs acoustiques fixés sur le fond de la mer à l’ouvert du détroit, un « filet invisible » capable de renseigner en temps quasi réel les centres de commandement à terre lorsqu’un sous-marin américain passe à portée de détection.
 
À Paris, à 10 h 18, la situation reste très confuse. Dans les cabinets ministériels, c’est la panique : ceux qui communiquaient encore par WhatsApp avec leur patron n’ont plus aucune info. WhatsApp ne fonctionne plus. En tout cas plus vraiment. On ne peut être sûr que les messages soient diffusés. Il faut télécharger en urgence Tchap, cette application officielle de la Direction interministérielle du numérique (DINUM). Jusqu’à peu, personne ne l’utilisait vraiment : pas assez intuitive par rapport aux messageries commerciales. Et puis, « c’est long à synchroniser dès que le groupe est nombreux ». Bref, pas au point, pensait-on. Mais voilà que, depuis ce matin, c’est la seule application de messagerie qui fonctionne encore ; avec Olvid, autre solution de communication sécurisée. « Si on me demande de télécharger Olvid, autant rentrer à la maison », s’amusent les conseillers à Bercy.
Au Secrétariat général à la défense et à la sécurité nationale, au premier étage de l’aile ouest de l’hôtel des Invalides, la situation est plus feutrée mais plus tendue aussi. Autour du secrétaire général, son adjoint (un général de l’armée de terre), le conseiller marine (un capitaine de vaisseau ancien sous-marinier), le chef de la sous-direction Non-prolifération, sciences et technologies (un diplomate) et le jeune énarque traitant de la stratégie câbles. Le directeur de l’Anssi est, lui, mobilisé par ses communications sur les médias. Ici, on est déjà d’accord sur un point : il ne s’agit pas d’attaques cyber. « Est-ce qu’on a une idée de l’origine de ces avaries ? » demande le secrétaire général. Avarie n’était sans doute pas le bon terme, pensait-il en s’exprimant, mais aucun autre ne lui venait à l’esprit pour qualifier l’information que venait de lui communiquer son conseiller marine. « Non, j’ai contacté l’État-major des opérations de la marine (EMO-M) à Balard et ils doivent faire le point avant 11 heures ; mais c’est très suspect.
— OK alors redites-moi clairement ce que l’on sait pour le moment. »
Julien Legrix, chargé de la stratégie câbles, relisait ses notes, assez succinctes il est vrai : « Depuis 3 heures du matin heure de Paris cette nuit, il y aurait eu au moins trois coupures de câbles en Atlantique.
— Pourquoi au moins trois ? Et d’où vient l’info ?
— J’ai eu deux appels sur la ligne protégée tôt ce matin : le premier d’ASN (Alcatel Submarine Network) ; depuis leur centre de surveillance installé aux Ulis – ils l’appellent le Secure Remote Operating Center –, ils surveillent une grande partie du réseau mondial des câbles. Ils ont observé une baisse du débit d’abord puis une rupture franche sur le câble de télécommunication Amitié. Ils estiment que la coupure se situe à environ 2 000 km de nos côtes, en amont de la dérivation entre France et Grande-Bretagne. Puis même chose sur le câble EllaLink. Celui-ci n’arrive pas en France, il relie le Portugal au Brésil mais il est surveillé par ASN. Il est d’une grande importance pour le réseau de transit de données en Atlantique. Ils investiguent pour estimer l’endroit de la coupure. Et puis j’ai reçu ce courriel du Network and Traffic Management Center d’Orange vers 4 h 30 cette nuit : eux nous préviennent que le câble Dunant, qui relie la Virginie à la Vendée, est en avarie. Ils cherchent à estimer le lieu d’une potentielle coupure. Ils me parlent aussi du câble Anjana car ils ont des doutes sur son intégrité.
— Et donc ?
— J’ai demandé quel est l’état du câble Anjana à mon contact américain habituel. Anjana relie l’Espagne aux États-Unis, c’est le câble transatlantique le plus puissant, il vient tout juste d’atteindre sa pleine capacité il y a quelques mois. Mais il est 4 h 30 du matin à Washington, je crains qu’il faille attendre un peu.
— Et ces trois ou quatre câbles coupés, ça pourrait expliquer la situation actuelle ?
— En fait, le flux de données au travers de l’Atlantique est considéré comme résilient face à un incident majeur, mais là nous sommes au-delà des hypothèses de ce type, monsieur le secrétaire général. Si le flux de données ne peut plus être redirigé par les opérateurs via des routes alternatives, alors le protocole de transport ne parviendra pas à reconstituer les paquets de données sur les terminaux de destination. Les latences augmenteront, la congestion réseau et les pertes de paquets paralyseront le trafic et personne ne peut prévoir comment les flux passeront – ou pas. »
 
À Washington le correspondant habituel de Julien Legrix se dirige au même moment à grands pas vers la Situation Room de la Maison-Blanche.
Il est 22 h 46 à Pearl Harbor. L’enseigne de vaisseau G. Patterson, aide de camp de Chestnut, n’aime pas ça : il va devoir réveiller l’amiral. Le général Olliver ne lui a pas laissé le choix. Lui ne s’est pas couché. Quand le bureau de renseignement J2 lui a rendu compte il y a dix minutes que les navires amphibies chinois étaient en train d’embarquer des troupes et du matériel en grande quantité dans la base navale de Zhoustan, il a décidé de mettre en place une cellule de crise au PC d’IndopaPacom, situé au camp Smith, sur les contreforts de la colline Aiea. Le général Olliver réclame que les commandants de composantes le rejoignent sans tarder pour faire un premier brief. L’invasion de Taïwan par l’armée chinoise pourrait avoir lieu d’un moment à l’autre. Surtout, une visioconférence avec le Pentagone doit être en place pour 23 h 30. Par des voies de communication insondables, Washington est donc déjà informé de la situation !
À 5 h 25, le secrétaire à la Défense, toujours matinal, est agacé : en parcourant les mémos qu’on lui a préparés à la hâte, il sent bien que la situation est à la fois grave et confuse.
« J’ai l’impression que nous sommes surpris et nous ne devrions jamais l’être ! » lance-t-il en entrant dans le Tank, cette salle de briefing du deuxième étage du Pentagone, réservée aux chefs d’état-major et aux plus hautes autorités militaires du pays. Il n’aime pas cette salle, au plafond trop bas et qui mérite mal son nom. En fait elle est très vulnérable songe-t-il, et mal aménagée pour les briefings. Il préfère la Situation Room du conseiller à la Sécurité nationale ; au moins on y voit des cartes, on peut y faire entrer des journalistes. Ici, il faut même quitter la pièce en laissant sur place ses propres notes !
L’amiral William Haskell, le commandant des forces sous-marines américaines (COMSUBFOR), prend la parole en premier depuis sa salle de visioconférence de Norfolk, en Virginie.
« Monsieur le Secrétaire, avant que le J2 du Joint Staff ne démarre son briefing, laissez-moi vous rendre compte des informations les plus urgentes qui viennent de me parvenir : dans le Pacifique, j’ai deux sous-marins au contact de navires hydrographiques de la flotte chinoise : l’USS Colorado en mer de Chine et l’USS Hawaii à l’est de Taïwan. Celui-ci vient de reporter qu’il perçoit clairement la mise en œuvre d’un robot sous-marin par près de 4 000 m de fonds, qui pourrait être responsable de la rupture probable du câble Tgnia cette nuit, qui relie Guam à Taïwan et est critique pour notre connectivité dans le Pacifique. Mais ce qui me préoccupe encore davantage, c’est le contenu du message flash du Colorado. Il rend compte qu’il observe au périscope depuis quatre heures la mise en œuvre de drones et de robots sous-marins téléopérés (ROV) depuis le Dong Fang Hong 3, juste au-dessus d’un nœud d’interconnexion de notre dispositif de surveillance immergé mis en service en 2025. Il semble que les services chinois l’ont localisé et cherchent à le démanteler.
— Si la marine chinoise s’en prend à des équipements militaires américains et sabote notre infrastructure sous-marine, peut-on parler d’acte de guerre ?
— Pas vraiment, monsieur le Secrétaire, répond Chestnut depuis camp Smith. Il faudrait en apporter la preuve.
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